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    Le plus grand soin a été apporté à la mise au point de ce livre numérique de la collection Candide & Cyrano, afin d’assurer une qualité éditoriale et un confort de lecture optimaux.




    Malgré ce souci constant, il se peut que subsistent d’éventuelles coquilles ou erreurs. Les éditeurs seraient infiniment reconnaissants envers leurs lectrices et lecteurs attentifs s’ils avaient l’amabilité de signaler ces imperfections à l’adresse candide-cyrano@primento.com.
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    Fêtes galantes


  




  

    Clair de lune




     




    Votre âme est un paysage choisi


    Que vont charmants masques et bergamasques,


    Jouant du luth et dansant et quasi


    Tristes sous leurs déguisements fantasques.




    Tout en chantant sur le mode mineur


    L'amour vainqueur et la vie opportune,


    Ils n'ont pas l'air de croire à leur bonheur


    Et leur chanson se mêle au clair de lune,




    Au calme clair de lune triste et beau,


    Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres


    Et sangloter d'extase les jets d'eau,


    Les grands jets d'eau sveltes parmi les marbres.




    Pantomime




     




    Pierrot, qui n'a rien d'un Clitandre,


    Vide un flacon sans plus attendre,


    Et, pratique, entame un pâté.




    Cassandre, au fond de l'avenue,


    Verse une larme méconnue


    Sur son neveu déshérité.




    Ce faquin d'Arlequin combine


    L'enlèvement de Colombine


    Et pirouette quatre fois.




    Colombine rêve, surprise


    De sentir un cœur dans la brise


    Et d'entendre en son cœur des voix.




    Sur l'herbe




     




    L'abbé divague. — Et toi, marquis,


    Tu mets de travers ta perruque.


    — Ce vieux vin de Chypre est exquis


    Moins, Camargo, que votre nuque.




    — Ma flamme... — Do, mi, sol, la, si.


    — L'abbé, ta noirceur se dévoile.


    — Que je meure, Mesdames, si


    Je ne vous décroche une étoile.




    —     Je voudrais être petit chien !


    — Embrassons nos bergères, l'une


    Après l'autre. — Messieurs, eh bien ?


    — Do, mi, sol. — Hé ! bonsoir la Lune !




    L'allée




     




    Fardée et peinte comme au temps des bergeries,


    Frêle parmi les nœuds énormes de rubans,


    Elle passe, sous les ramures assombries,


    Dans l'allée où verdit la mousse des vieux bancs,


    Avec mille façons et mille afféteries


    Qu'on garde d'ordinaire aux perruches chéries.


    Sa longue robe à queue est bleue, et l'éventail


    Qu'elle froisse en ses doigts fluets aux larges bagues


    S'égaie en des sujets érotiques, si vagues


    Qu'elle sourit, tout en rêvant, à maint détail.


    — Blonde en somme. Le nez mignon avec la bouche


    Incarnadine, grasse, et divine d'orgueil


    Inconscient. — D'ailleurs plus fine que la mouche


    Qui ravive l'éclat un peu niais de l'œil.




    À la promenade




     




    Le ciel si pâle et les arbres si grêles


    Semblent sourire à nos costumes clairs


    Qui vont flottant légers avec des airs


    De nonchalance et des mouvements d'ailes.




    Et le vent doux ride l'humble bassin,


    Et la lueur du soleil qu'atténue


    L'ombre des bas tilleuls de l'avenue


    Nous parvient bleue et mourante à dessein.




    Trompeurs exquis et coquettes charmantes


    Cœurs tendres mais affranchis du serment


    Nous devisons délicieusement,


    Et les amants lutinent les amantes




    De qui la main imperceptible sait


    Parfois donner un soufflet qu'on échange


    Contre un baiser sur l'extrême phalange


    Du petit doigt, et comme la chose est




    Immensément excessive et farouche,


    On est puni par un regard très sec,


    Lequel contraste, au demeurant, avec


    La moue assez clémente de la bouche.




    Dans la grotte




     




    Là, je me tue à vos genoux !


    Car ma détresse est infinie,


    Et la tigresse épouvantable d'Hyrcanie


    Est une agnelle au prix de vous.




    Oui, céans, cruelle Clymène,


    Ce glaive qui, dans maints combats,


    Mit tant de Scipions et de Cyrus à bas,


    Va finir ma vie et ma peine !




    Ai-je même besoin de lui


    Pour descendre aux Champs-Elysées ?


    Amour perça-t-il pas de flèches aiguisées


    Mon cœur, dès que votre œil m'eût lui ?




    Les ingénus




     




    Les hauts talons luttaient avec les longues jupes,


    En sorte que, selon le terrain et le vent,


    Parfois luisaient des bas de jambe, trop souvent


    Interceptés ! — et nous aimions ce jeu de dupes.




    Parfois aussi le dard d'un insecte jaloux


    Inquiétait le col des belles, sous les branches,


    Et c'était des éclairs soudains de nuques blanches


    Et ce régal comblait nos jeunes yeux de fous.




    Le soir tombait, un soir équivoque d'automne :


    Les belles, se pendant rêveuses à nos bras,


    Dirent alors des mots si spécieux, tout bas,


    Que notre âme depuis ce temps tremble et s'étonne.




    Cortège




     




    Un singe en veste de brocart


    Trotte et gambade devant elle


    Qui froisse un mouchoir de dentelle


    Dans sa main gantée avec art,




    Tandis qu'un négrillon tout rouge


    Maintient à tour de bras les pans


    De sa lourde robe en suspens,


    Attentif à tout pli qui bouge ;




    Le singe ne perd pas des yeux


    La gorge blanche de la dame.


    Opulent trésor que réclame


    Le torse nu de l'un des dieux ;




    Le négrillon parfois soulève


    Plus haut qu'il ne faut, l'aigrefin,


    Son fardeau somptueux, afin


    De voir ce dont la nuit il rêve ;




    Elle va par les escaliers,


    Et ne paraît pas davantage


    Sensible à l'insolent suffrage


    De ses animaux familiers.




    Les coquillages




     




    Chaque coquillage incrusté


    Dans la grotte où nous nous aimâmes


    À sa particularité,




    L'un a la pourpre de nos âmes


    Dérobée au sang de nos cœurs


    Quand je brûle et que tu t'enflammes ;




    Cet autre affecte tes langueurs


    Et tes pâleurs alors que, lasse,


    Tu m'en veux de mes yeux moqueurs ;




    Celui-ci contrefait la grâce


    De ton oreille, et celui-là


    Ta nuque rose, courte et grasse ;




    Mais un, entre autres, me troubla.




    En patinant




     




    Nous fûmes dupes, vous et moi,


    De manigances mutuelles,


    Madame, à cause de l'émoi


    Dont l'Été férut nos cervelles.




    Le Printemps avait bien un peu


    Contribué, si ma mémoire


    Est bonne, à brouiller notre jeu,


    Mais que d'une façon moins noire !




    Car au printemps l'air est si frais


    Qu'en somme les roses naissantes,


    Qu'Amour semble entr'ouvrir exprès,


    Ont des senteurs presque innocentes ;




    Et même les lilas ont beau


    Pousser leur haleine poivrée,


    Dans l'ardeur du soleil nouveau,


    Cet excitant au plus récrée,




    Tant le zéphir souffle, moqueur,


    Dispersant l'aphrodisiaque


    Effluve, en sorte que le cœur


    Chôme et que même l'esprit vaque,




    Et qu'émoustillés, les cinq sens


    Se mettent alors de la fête,


    Mais seuls, tout seuls, bien seuls et sans


    Que la crise monte à la tête.




    Ce fut le temps, sous de clairs ciels


    (Vous en souvenez-vous, Madame ?),


    Des baisers superficiels


    Et des sentiments à fleur d'âme,




    Exempts de folles passions,


    Pleins d'une bienveillance amène.


    Comme tous deux nous jouissions


    Sans enthousiasme — et sans peine !




    Heureux instants ! — mais vint l'Été :


    Adieu, rafraîchissantes brises ?


    Un vent de lourde volupté


    Investit nos âmes surprises.




    Des fleurs aux calices vermeils


    Nous lancèrent leurs odeurs mûres,


    Et partout les mauvais conseils


    Tombèrent sur nous des ramures




    Nous cédâmes à tout cela,


    Et ce fut un bien ridicule


    Vertigo qui nous affola


    Tant que dura la canicule.
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